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    Avertissement


      


    

      L’équerre est un sujet polémique. Elle est un outil. Elle est un symbole également, et même le plus présent des symboles dans le Temple maçonnique. Elle est présente à l’Orient, elle désigne la fonction du Vénérable Maître, elle est aussi devant l’Orient sur l’autel en tant que l’une des trois Grandes Lumières, elle est représentée sur le tableau de la Loge et tous les signes, à tous les grades, à tous les rites, la manifestent d’une façon ou d’une autre. Est-ce pour cela que, à force de tant la voir, elle est devenue le symbole peut-être le plus méconnu de la Maçonnerie ? Ou bien est-ce parce que, à force de vouloir chercher dans le symbole ce qu’il n’a pas à être — en particulier une image remplaçant une idée —, on en est arrivé à ne plus voir dans l’équerre ce qu’elle est. Un outil. Perdant le sens de l’outil, l’on ne pouvait que méconnaître le symbole. Le méconnaître n’a pas empêché d’en parler ni d’en écrire. C’est pourquoi ce petit livre prendra parfois un ton assez polémique : c’est le sujet qui veut cela. Mais tous les auteurs, toujours présents sur cette terre ou passés à l’Orient éternel , cités dans les pages qui suivent, même s’il nous arrive d’avoir parfois la dent un peu dure avec eux, ont à nos yeux un mérite imprescriptible : celui d’avoir, selon des angles différents, témoigné de ce que l’initiation maçonnique est d’essence symbolique. Pour le reste, nous n’avons pas la prétention de donner ici le dernier mot sur l’équerre. Juste d’en épeler la première lettre.


    


  









  

    Introduction


    QUELQUES IDÉES À REMETTRE D’ÉQUERRE


    

      Même si, en tant qu’outil, elle n’est pas ce qu’il y a de plus simple — la règle ou le fil à plomb, fondés sur la ligne droite seule, le sont plus qu’elle —, l’équerre reste assez simple. Elle montre l’angle droit et ne ment jamais… sauf si elle est « fausse » ou a été endommagée. Elle est « carrée », au sens où l’on dit d’un homme qu’il est «  carré », qu’il y va « carrément ». Elle ne devrait donc pas poser d’énormes problèmes interprétatifs ni prêter à la finasserie. Non, elle ne « devrait » pas… Malheureusement, il n’en est rien. Car ce n’est pas parce que l’un de nos outils symboliques se présente sous une forme simple, apparemment évidente, qu’il faut l’aborder de façon simpliste et s’en tenir à son égard à des considérations qui ne sont évidentes qu’en apparence.


      À titre d’exemple, et pour servir d’introduction, nous citerons la façon dont Jean-Pierre Bayard (1920-2008), docteur en Maçonnologie à l’Université de Paris, présente l’équerre dans un ouvrage qui, quoique non directement consacré à la Franc-Maçonnerie, propose un assez bon condensé des idées communément admises par les Maçons sur ce sujet :


      « L’équerre a le plus souvent des branches d’égale longueur. Elle provient de la moitié d’un carré qui, dans le symbolisme général, figure la terre. (…) Elle sert à tracer des angles droits ou à tirer des perpendiculaires. C’est donc l’union d’une ligne horizontale avec une autre verticale, et l’on pense à équité, droiture. (…) Elle sert à dresser les faces de la pierre polie qui doit passer par l’équerre si l’on veut que l’édifice soit stable. L’équerre est un des emblèmes de la déesse égyptienne Maât, mais elle figure aussi à Rome et en Chine. (…)


      « On trouve aussi des équerres à branches inégales ; elles figurent le triangle sacré, dit pythagoricien, et les proportions des côtés sont de 3 et de 4, ce qui donne pour l’hypoténuse 5, soit (32 + 42 = 52) ; mais c’est surtout sous forme de bijou que l’on trouve une telle équerre1. »


      Voici exposées des idées que l’on pourrait fort bien admettre, à première vue, comme claires, ne soulevant pas de problème, ne prêtant pas le flanc à la critique, et que l’on retrouve très souvent, d’une façon ou d’une autre, lorsqu’il est question de l’équerre dans la littérature maçonnique. Il ne serait pourtant pas mauvais de les examiner point par point.


      — L’équerre « provient de la moitié d’un carré qui, dans le symbolisme général, figure la terre ». Nous nous interrogerons plus loin sur d’où « provient » l’équerre, et nous verrons que ce n’est certainement pas d’un « carré ». De même, nous reviendrons sur ce fameux symbolisme de la « terre » que l’on veut à toute force lier à cette figure géométrique, oubliant en l’occurrence les autres manières de symboliser la « terre » dans notre tradition. Pour l’instant, bornons-nous à préciser que, plutôt qu’à un supposé « symbolisme général », nous préférons nous référer à des symbolismes qui constituent des langages sacrés propres à chaque tradition et d’où l’on ne peut extraire tel ou tel élément pour le replacer dans un autre contexte sans risque de contresens.


      — L’équerre « sert à tracer des angles droits ou à tirer des perpendiculaires ». Nous verrons qu’elle a bien d’autres usages chez les architectes et sur les chantiers de bâtisseurs.


      — L’équerre est « l’union d’une ligne horizontale avec une autre verticale, et l’on pense à équité, droiture ». Nous voilà au cœur du symbolisme de l’équerre, et là est peut-être l’essentiel. Mais encore faut-il savoir pourquoi.


      — L’équerre « sert à dresser les faces de la pierre polie qui doit passer par l’équerre si l’on veut que l’édifice soit stable ». Cela semble évident, et c’est pourtant loin d’être exact : l’équarrissage des pierres n’est en aucun cas une obligation incontournable pour les bâtisseurs, et cela est connu depuis longtemps. Pour ne prendre qu’un seul exemple antique, les murs cyclopéens de la civilisation mycénienne sont constitués d’énormes blocs de pierre que l’on n’a pas soumis à l’équerre et le fait qu’ils tiennent debout depuis trois millénaires et demi est un gage assez probant de stabilité. Plus près de nous, les murets de pierre sèche de nos jardins, les murs de soutènement de nos cultures en terrasses ou encore certaines bories des campagnes occitanes ont été édifiées avec des matériaux à peine dégrossi et qui n’ont jamais vu l’équerre, ce qui ne les a pas empêchés de traverser les siècles. Il suffit par ailleurs d’ouvrir les yeux sur notre paysage urbain pour constater que les murs de soutènement de nos tranchées ferroviaires, ceux de certaines cités d’habitat social des années 1950-1960, ou encore des constructions en pierre meulière sont assez souvent faits de moellons non équarris. Dans bien des cas, l’on évoque même l’irrégularité des matériaux en tant qu’agent de meilleure résistance aux tremblements de terre — donc de meilleure stabilité ! Et, en examinant d’un peu plus près le travail des bâtisseurs du Moyen Âge, l’on constate que, pour ces mêmes raisons de stabilité de l’édifice, ils en sont arrivés à édifier des murs avec des pierres qui n’étaient pas cubiques, bien sûr, ni même parallélépipédiques, mais grossièrement façonnées en biseau (voir illustrations). L’on comprendra ainsi que la référence à l’équerre au niveau de la taille des matériaux pour assurer la stabilité ne tient pas, et égare même sur de fausses pistes le jeune Maçon s’interrogeant sur ses symboles.


      

        [image: Tassement de blocage intérieur Maçonnerie cistercienne Les murs des édifices sacrés médiévaux sont généralement constitués de deux murs de pierre de parement parallèles séparés par un espace rempli de mortier et de matériau de blocage. Par suite des contraintes s’exerçant sur eux et de la dessiccation du mortier, des ruptures verticales surviennent entre le blocage et la pierre, fragilisant l’ensemble. À partir du XII  siècle, ces grands bâtisseurs que sont les moines cisterciens adoptent une nouvelle technique : les pierres de parement sont taillées en forme de prisme, ce qui assure une meilleure liaison entre elles et le blocage, tout en conservant la finesse du jointoiement hérité de l’architecture romaine. L’équerre à côtés de branches non parallèles, que nous retrouverons plus loin dans cet ouvrage, a certainement été utilisée dans le façonnage de ces pierres, mais il n’est évidemment plus question ici de taille de pierre à angle droit censée être la seule permettant d’assurer la stabilité de la construction : c’est en fait exactement le contraire qui est vrai ! (Dessins d’après Thierry Hatot,  Clermont-Ferrand, 1999.)]


        

          Tassement de blocage intérieur


          Maçonnerie cistercienne


        


        

          Les murs des édifices sacrés médiévaux sont généralement constitués de deux murs de pierre de parement parallèles séparés par un espace rempli de mortier et de matériau de blocage. Par suite des contraintes s’exerçant sur eux et de la dessiccation du mortier, des ruptures verticales surviennent entre le blocage et la pierre, fragilisant l’ensemble. À partir du XIIe siècle, ces grands bâtisseurs que sont les moines cisterciens adoptent une nouvelle technique : les pierres de parement sont taillées en forme de prisme, ce qui assure une meilleure liaison entre elles et le blocage, tout en conservant la finesse du jointoiement hérité de l’architecture romaine. L’équerre à côtés de branches non parallèles, que nous retrouverons plus loin dans cet ouvrage, a certainement été utilisée dans le façonnage de ces pierres, mais il n’est évidemment plus question ici de taille de pierre à angle droit censée être la seule permettant d’assurer la stabilité de la construction : c’est en fait exactement le contraire qui est vrai !


          (Dessins d’après Thierry Hatot, Bâtisseurs au Moyen Âge, une abbaye romane, Boscodon, Clermont-Ferrand, 1999.)


        


      


      — « L’équerre est un des emblèmes de la déesse égyptienne Maât, mais elle figure aussi à Rome et en Chine. » Que l’équerre soit porteuse d’un symbolisme recouvrant bon nombre des significations contenues dans le concept égyptien de Maât2 est une donnée fondamentale du sujet, mais nous ne connaissons personnellement aucune représentation d’équerre directement attribuée à cette déesse. Quant à Rome et à la Chine, est-on bien sûr que lorsqu’on parle d’équerre dans des contextes aussi différents, ce soit la même chose que l’on désigne, le même symbole que l’on emploie ? Nous y reviendrons longuement, car cette question est loin d’être indifférente.


      — Enfin, l’auteur, qui a précisé préalablement que l’équerre « a le plus souvent des branches d’égale longueur », signale pour conclure que celles-ci peuvent être « inégales », dans un rapport 3 x 4 correspondant aux deux côtés de l’angle droit du triangle pythagoricien, « mais c’est surtout sous forme de bijou que l’on trouve une telle équerre ». Mais, au-delà du « bijou », c’est bien davantage encore sur les chantiers et dans les mains des bâtisseurs que l’on a trouvé de telles équerres, comme nous le verrons également.


      

        [image: Équerre du pont de Limerick Découverte en 1830 sous la pierre de fondation du pont de Baal, à Limerick, en Irlande, c’est une équerre en laiton qui porte la date de 1507  et l’inscription en anglais « Je m’efforcerai de vivre avec amour et sollicitude sur le niveau par l’équerre ». Irène Mainguy note qu’il s’agit d’un « dépôt de fondation ». Le dépôt de fondation, qui consiste à enfouir des objets rituels, le plus souvent des outils, dans le sol à l’endroit où va s’élever un édifice sacré, comme s’il s’agissait d’une graine que l’on sème et dont naîtra une plante portant du fruit, est connue dès la plus haute Antiquité dans les traditions de bâtisseurs. Même les historiens les plus rebelles au symbole admettent que cette pratique est purement symbolique, qu’elle appartient même à une rituellie exprimant la sacralisation de l’acte de bâtir. On en a découvert de nombreux exemples en Égypte, et Dieu sait ceux que l’on trouverait si l’on creusait sous nos cathédrales.]


        

          Équerre du pont de Limerick


        


        

          Découverte en 1830 sous la pierre de fondation du pont de Baal, à Limerick, en Irlande, c’est une équerre en laiton qui porte la date de 15073 et l’inscription en anglais « Je m’efforcerai de vivre avec amour et sollicitude sur le niveau par l’équerre ». Irène Mainguy note qu’il s’agit d’un « dépôt de fondation ». Le dépôt de fondation, qui consiste à enfouir des objets rituels, le plus souvent des outils, dans le sol à l’endroit où va s’élever un édifice sacré, comme s’il s’agissait d’une graine que l’on sème et dont naîtra une plante portant du fruit, est connue dès la plus haute Antiquité dans les traditions de bâtisseurs. Même les historiens les plus rebelles au symbole admettent que cette pratique est purement symbolique, qu’elle appartient même à une rituellie exprimant la sacralisation de l’acte de bâtir. On en a découvert de nombreux exemples en Égypte, et Dieu sait ceux que l’on trouverait si l’on creusait sous nos cathédrales.


        


      


      Dans le cas de Limerick, il n’est nullement indifférent que ce soit une équerre qui ait servi de dépôt de fondation pour la construction d’un pont. Avec son angle droit, l’équerre ne sert pas seulement à tracer… des angles droits, mais à construire tout type de forme, y compris celle de l’arche, si efficace pour passer d’une rive à une autre, et si symbolique du lien unissant les mondes.


    


    

      

        1. Jean-Pierre Bayard, Le Compagnonnage en France, Paris, 1977, 1990, p. 272-273.


      


      

      

        2. Que l’on peut traduire selon les cas par « Justice », « Justesse », « Rectitude » ou encore « Règle ».


      


      

      

        3. Et non de « 1517 », comme l’écrivent Alec Mellor (Dictionnaire de la Franc-Maçonnerie et des Francs-Maçons, Paris, 1971, 1979, p. 118-119) et Irène Mainguy (La Symbolique maçonnique du troisième millénaire, Paris, 2001, p. 270), dont les illustrations contredisent le texte. Par ailleurs, tous deux traduisent différemment l’expression « upon the level » : « sur la perpendiculaire », selon Alec Mellor, alors qu’Irène Mainguy donne « sur le niveau », ce qui semble plus exact.


      


      



  









  


  Chapitre premier


  QU’EST-CE QU’UNE ÉQUERRE ?


  

    Il nous faut partir des données les plus immédiates. Une équerre est un objet qui, dans notre tradition1, indique l’angle droit, de 90°, et dont se servent, quoique avec beaucoup de parcimonie, les mathématiciens pour tracer des figures géométriques2, et beaucoup plus assidûment les architectes et les travailleurs du bois et de la pierre.


    Son nom français actuel vient du bas latin exquadrare, qui signifie « rendre carré », et tout particulièrement « équarrir3 », en parlant d’une pierre. Il n’est pas sans intérêt de noter que le mot procède d’un état assez tardif de la langue et ne renvoie qu’à l’une des utilisations possibles de l’objet, pour un corps de métier bien précis — alors que les charpentiers utilisent aussi des équerres, mais évidemment pas pour « rendre carrées » des pierres. En latin classique, équerre se dit norma, qui a donné en français « norme », « normal », etc., et le sens est ici beaucoup plus riche : l’équerre est la norme absolue de toute construction, pratiquement de tout objet fabriqué selon un plan, et même, au-delà, du monde créé, si l’on considère celui-ci comme une « architecture ».


     


    L’équerre, dans son principe, est présente en tout et partout, même si elle n’est naturellement visible nulle part. En tant qu’objet, elle est le type même d’une fabrication qui ne peut être que le fait de l’homme, car si la nature et toute vie obéissent à la loi représentée par l’équerre, l’angle droit n’est présent que de façon fortuite dans les formes naturelles4. Et anticipant sur une question que nous nous poserons un peu plus loin, si nous nous demandons à quoi elle sert, nous répondrons : « À tout, car rien ne se fait sans elle. »




      D’où vient-elle ?


      Elle vient du ciel et de la terre. En elle se rencontrent ce qui vient du ciel et ce qui est de la terre. Nous avons vu, dans notre citation préliminaire de Jean-Pierre Bayard, que l’équerre associe une ligne verticale à une horizontale : la première et plus évidente formulation de l’équerre est donc l’objet tombant sur un plan horizontal. Chez les bâtisseurs, l’union du niveau et du fil à plomb forme équerre, et il n’est pas faux de dire qu’ici l’équerre du Vénérable Maître se dédouble en Loge dans les attributs des deux Surveillants. De même que ce qui s’élèverait de façon rigoureusement verticale à partir d’un sol parfaitement horizontal manifesterait une équerre : en Loge, les flammes des bougies (« étoiles ») illuminant les trois Grands Piliers forment ainsi équerre symbolique avec le Pavé mosaïque… tant qu’un courant d’air ne les fait pas vaciller.


      

        [image: Équerre et aplomb : Peter Parler, second architecte de la cathédrale de Prague, a choisi de porter l’équerre sur la poitrine — comme les Vénérables Maîtres de nos loges maçonniques. Or il faut remarquer que l’insigne de Matthieu d’Arras, son prédécesseur sur le même chantier praguois, était... le peson du fil à plomb.]


        

          Équerre et aplomb : Peter Parler, second architecte de la cathédrale de Prague, a choisi de porter l’équerre sur la poitrine — comme les Vénérables Maîtres de nos loges maçonniques. Or il faut remarquer que l’insigne de Matthieu d’Arras, son prédécesseur sur le même chantier praguois, était... le peson du fil à plomb.


        


      


      La première perception de l’équerre est donc l’aplomb : tout ce qui se maintient dans la nature est plus ou moins d’aplomb, même si rien n’y semble parfaitement d’équerre. Dès que les hommes se sont mis à bâtir, ils ont compris que l’aplomb était indispensable à leur œuvre. Or, dès l’origine de notre tradition occidentale de bâtisseurs, les hommes ont constaté que cet angle si particulier formé par la chute d’un objet sur un plan horizontal, cet angle de 90° indispensable à la bonne construction, était constructible dans le plan par un raisonnement abstrait : la première tentative de démonstration de ce qu’on appellera plus tard le « théorème de Pythagore », est connue depuis l’époque sumérienne. Preuve du génie de l’intelligence humaine diront les uns, inspiration divine prétendront d’autres, et même manifestation de l’une par l’autre affirmeront les troisièmes, peu importe : on ne peut être qu’admiratif et impressionné par ce tour de force où se sont sans doute mêlés intuition et raisonnement, qui a fait passer dans l’abstraitement constructible un phénomène concret, et dans le concrètement constructible sous forme d’outil une loi naturelle abstraite. Car, à partir de là, il devenait effectivement possible de fabriquer des équerres donnant l’angle droit.


      Les Sumériens ont été de grands mathématiciens, de grands astronomes, et les premiers bâtisseurs « en dur » de notre civilisation, même s’ils n’ont pas beaucoup utilisé la pierre — il y a très peu de pierres propres au bâtiment en Mésopotamie. Ce privilège allait revenir peu après aux Égyptiens, et nous aurons l’occasion d’évoquer leur conception de l’équerre.


      C’est Euclide, cet « Égyptien » que le manuscrit Regius, le plus ancien des « Anciens Devoirs » de notre Maçonnerie, présente comme le père de tous les bâtisseurs, qui nous a transmis la démonstration la plus simple du « théorème de Pythagore » : dans un triangle rectangle, le carré de l’hypoténuse est égal à la somme des carrés des deux autres côtés. Par exemple, si l’hypoténuse vaut 5, la somme des carrés des deux autres côtés sera de 25 (5 x 5) ; si l’on ne s’intéresse qu’à des nombres entiers, l’on constate que c’est le cas si l’un de ces côtés vaut 3 et l’autre 4 car (3 x 3) + (4 x 4) = 9 + 16 = 25. Ceci va infiniment plus loin qu’un simple problème de mathématiques : c’est véritablement d’une loi de vie, d’une loi de construction qu’il est question, celle en particulier qui permet de construire l’angle droit et de fabriquer des équerres rigoureusement exactes. Car, dans le théorème, nous partons d’un angle droit donné pour déterminer des longueurs ; si maintenant nous faisons le chemin inverse, si nous partons de longueurs données, si nous construisons un triangle dont les côtés valent 3, 4 et 5, nous savons qu’immanquablement notre triangle ne peut être que rectangle, que l’angle formé par les côtés 3 et 4 est nécessairement un angle droit. Ainsi, la façon tout à la fois la plus simple et la plus rigoureuse de fabriquer une équerre est d’assembler en triangle trois règles dont les longueurs sont entre elles de rapport 3, 4 et 5. C’est cette méthode qu’utilisait le grand architecte romain Vitruve ; c’est d’elle également que procède l’utilisation de la corde à douze ou treize nœuds des Compagnons du Tour de France5.
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